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			PRÉFACE

			« Odeur, puanteur et horreur des tripes crevées…

			Un peuple qui cherche de ses mains la vérité qui s’échappe des entrailles et du cœur du taureau. »

			Picasso

			Texte magistral, tant par sa beauté formelle – Ernest Cœurderoy est de la race des grands stylistes – que par son objet, la corrida. Que n’a-t-on dit d’elle, de sa dramaturgie qui mêle le sang et la lumière, de sa puissance symbolique, de sa dimension sacrificielle, de ses ressorts esthétiques et moraux (célébrés, il y a peu encore, par un professeur de philosophie de l’École normale supérieure1). Pour ceux qui la défendent, la corrida est un duel sublime, un défi exemplaire, une tragédie « archaïque ». Alexandre Dumas, aficionado de plume, célébrera le « cri des os » et le sang qui coule de « robinets lâchés ». Picasso, littéralement fasciné par l’alliance scellée du religieux et du sexe, aimait à dire qu’en Espagne « le matin on va à la messe, l’après midi à la corrida et le soir au bordel ».

			Ernest Cœurderoy ne néglige pas la magnificence d’une course de taureaux, ni les émotions qu’elle suscite – les plus fortes et les plus terribles qui naissent dans l’âme humaine. Il aime l’Espagne, sa rudesse et ses couleurs. Il n’est pas du genre à schématiser les choses, fût-ce pour les besoins d’une grande cause. Simplement, et c’est toute la force de son texte, dans le spectacle tauromachique il adopte le point de vue, non de l’homme qui tue ou qui assiste des gradins au carnage sanguinaire, mais du taureau. « Je sympathise avec le taureau ; c’est bête, mais c’est juste. » N’y voir qu’une projection anthropomorphique est une façon trop commode d’éluder l’audace de la posture. Car le décentrement opéré nous révèle la tauromachie, telle qu’en elle-même : comme la guerre, elle est pour l’homme l’occasion de mettre « de la logique dans sa férocité et presque du génie dans les tortures qu’il fait subir ». Il y a en effet du grandiose dans la corrida. Mais du grandiose sanglant2.

			Peut-on dans l’arène s’exclamer de plaisir devant une bête impuissante que l’on saigne et faire la révolution contre les tyrans ? Il faut être conséquent. Tout à notre « orgueil d’autocrate », nous devrions prendre garde à ne point « conclure d’une supériorité si problématique, qu’il soit dans notre droit et dans notre intérêt de détruire les animaux, de déboiser les montagnes, de dessécher les cours d’eau, de stériliser la terre, de rendre les climats insalubres et de substituer la mort, l’uniformité, le vide et le désert à l’abondance, à la fertilité, au trop plein que la nature sème sous nos pas : voilà ce qui est faux ».

			L’essentiel est dit par le « gitano du socialisme » (c’est ainsi qu’il se baptise) : la corrida est essentiellement un suicide. Dans l’arène, véritable précipité métaphysique, l’homme procède à sa propre exécution.

			François L’Yvonnet 

			

			
				
					1.	Francis Wolff, Philosophie de la corrida, Fayard, 2007.

				

				
					2.	Certes, dans le « cirque » aujourd’hui, on ne lâche plus les dogues, sans doute un caparaçon (depuis 1928) protège-t-il le cheval du picador des risques d’étripement, mais cela ne fait que renforcer l’extrême solitude du taureau.

				

			

		

	
		
			LA CORRIDA DE TOROS EN MADRID

			On ne peut bien observer le génie d’un peuple que dans les grandes manifestations de sa vie publique. En France, il faut voir une révolution ; en Suisse, une fête civique ; en Angleterre, une course au clocher ; en Italie, les musées et les théâtres remplis de foule ; en Espagne, la corrida de toros.

			Si l’homme se dépouille facilement de son caractère devant les exigences du progrès, la nation résiste davantage. Chacune de ses fêtes tient par des racines profondes à ses traditions et à ses tendances. Appartenant à tout le monde, les solennités nationales ne sont la propriété de personne ; le temps seul peut en faire justice lorsqu’elles sont tombées en désuétude. De là vient que longtemps après que les usages de la vie quotidienne ont été effacés, les langues altérées et les costumes déchirés, les fêtes du peuple se conservent encore comme un témoignage que peut consulter l’histoire, et comme un culte que la génération présente accorde à celles qui l’ont précédée.

			C’est ce qui arrive pour l’Espagne entraînée, depuis quelque temps, à toute vitesse, sur la pente rapide que la civilisation parcourt. Tandis que le vent de la révolution balaie sans pitié ses mœurs, sa langue, ses costumes, ses chants et ses danses, ses fêtes tauromachiques se conservent très brillantes encore.

			En effet, tout le caractère espagnol est là. La corrida, c’est la grande réjouissance, mille fois plus précieuse au cœur du peuple que les préoccupations politiques qu’il dédaigne, que les bals, le théâtre et les processions religieuses qui tiennent à peine le second rang dans ses distractions les plus chères.

			Pour assister à une course, l’ouvrier se passe de manger tout un jour, il vend ses habits, laisse jeûner sa famille, oublie tout. La vertu la plus farouche ne sait pas résister à l’attrait d’un billet gracieusement offert. Le vieillard s’y fait porter, et la mère y conduit ses enfants dès qu’ils peuvent se soutenir. Ce jour-là, point d’intérêts, d’affaires, d’amitiés ou de plaisirs qui tiennent ; pendant les quatre heures que dure la funcion, il semble que le cœur de la capitale se soit retiré de son centre pour aller battre de toute sa force dans un cirque, à l’extrémité des faubourgs.

			Le vrai roi de ce pays, c’est l’homme qui sait le mieux enfoncer l’épée longue entre les épaules de la bête ; le vrai trône, c’est le cadavre du taureau. Aux matadores fameux, à Montes, Cuchares et Chiclanero, les sympathies du public, les faveurs de l’opinion, les sentiments les plus tendres, de royales obsèques, et des noms que la postérité répétera lorsqu’elle aura perdu la mémoire de tous les autres.

			Je suis convaincu que le plus sûr moyen de soulever une révolution en Espagne serait de prohiber les courses de taureaux. Ce peuple supportera tout : la misère, la faim, le choléra, sept années de guerres civiles atroces, des commotions et des épreuves sans fin. Mais malheur au gouvernement qui porterait la main sur les plaisirs et le luxe qui sont l’âme de sa vie !

			C’est qu’il faut bien l’avouer, quel qu’adversaire qu’on soit de ces divertissements sanguinaires, aucun spectacle au monde ne peut donner une idée de la magnificence d’une course de taureaux dans la très héroïque capitale des Espagnes ; aucun ne peut faire naître dans l’âme humaine d’émotions plus fortes, plus terribles ; le grand génie de Shakespeare ne rêva pas de drame plus fécond en péripéties.

		

OEBPS/image/1.jpg
Ernest Cocurderoy

DE LA CORRIDA

Préface de Frangois L'Yvonnet

I’Herne





OEBPS/image/DeLaCorrida.png
Ernest
Coeurderoy

De
la corrida

2
8

L'Herne





